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Existe en format papier


		
			Avertissement de contenu

			Attention, certaines scènes d’agressions sexuelles peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.

			 

		


		
			Chapitre Un

			Je décollai ma joue du sol trempé de l’allée en grognant. Être SDF, c’était surfait. Cela dit, la plupart des gens à la rue n’avaient sûrement pas le choix. Un peu comme moi.

			Enfin, pas tout à fait.

			Il me restait encore une option, mais je n’avais pas voulu enclencher le plan B sans avoir d’abord donné sa chance à la vie de bohème. Après tout, ça aurait très bien pu être le secret pour mener la belle vie.

			Mais ça n’était pas le cas.

			Pas du tout.

			Une douleur me vrilla le crâne, à cause de la lumière clignotante du lampadaire au bout de l’allée. Ce qui expliquait l’absence d’autres SDF dans cette ruelle humide et isolée, coincée entre deux blocs de béton.

			La tête entre les mains, je m’assis et un morceau gluant d’ordure se décrocha de ma joue pour atterrir sur ma cuisse, où je l’ignorai pour essayer d’entretenir l’illusion que ça avait un jour été un journal. Je m’étais d’abord assise contre le mur, sursautant à chaque écho de bagarre lointaine, mais j’avais dû finir par m’écrouler dans les bras de Morphée… et les sacs poubelles à côté de moi. Dire que ma vie avait pris une tournure inattendue serait un euphémisme.

			J’étais passée d’héritière de la plus grande fortune de Bluff City – et de la septième plus grande du monde – à SDF. En une nuit.

			Par choix.

			Les mains sur les jambes, je me redressai. J’étais une héritière auto-exilée. J’avais des raisons pour me retrouver ici, dans cette situation, des raisons qui ne seraient pas ébranlées par une simple nuit passée sur le sol dur et froid, ni par un déchet gluant.

			Je me penchai pour attraper mon sac à dos en cuir et tartan Élégance, enfilai les lanières sur mes épaules et me levai.

			— Il est temps de se reprendre, Basi, affirmai-je en m’époussetant.

			À peine en marche, je me rendis compte qu’il y avait un gros problème dans mon plan.

			Merde.

			Où habitait Tommy ? C’était elle mon plan B.

			Une boule se forma dans mon estomac alors que je lançais des regards d’un côté et de l’autre de la rue commerçante déserte. J’avais horreur de me prendre mon ignorance de snob dans la face, elle ne faisait que me rappeler que je n’étais pas comme les autres, et donc généralement seule. Comment les personnes normales se déplaçaient-elles donc ? Enfin, je savais qu’elles prenaient des bus, des trains et des voitures, mais je n’avais aucune idée de comment tout cela fonctionnait.

			Mon cœur s’emballa et j’essayai tant bien que mal de calmer la crise de panique que je sentais monter.

			Réfléchis, Basi, espèce de petite bourge !

			J’étais venue me réfugier ici car l’endroit m’était vaguement familier. Cette rue avait beau s’appeler Baroness Street, il n’y avait que peu de boutiques de luxe, dans lesquelles je m’étais parfois rendue. On y trouvait beaucoup plus de bâtiments à l’abandon et de chaînes de magasins, donc chaque passage ici m’avait fait l’effet d’une petite rébellion. C’était une des raisons pour lesquelles j’avais choisi de passer ma première nuit d’héritière auto-exilée dans cette rue : j’avais l’impression de me retrouver quelque part entre la vie que j’avais laissée derrière moi et celle que je voulais mener.

			Une vie qui n’était pas déjà toute tracée, où je n’aurais pas l’impression d’être un pion sans aucun contrôle dans une partie d’échecs à l’issue déjà prédéterminée.

			Le problème, c’était que je n’étais pas arrivée ici par mes propres moyens, j’avais demandé à mon chauffeur de me déposer à quelques rues de là.

			La boule dans mon ventre s’alourdit, et je tentai de me rassurer en me disant que je ne resterais pas si ignorante des choses communes bien longtemps, que j’apprendrais vite.

			Seules deux possibilités me venaient à l’esprit : la première, c’était de marcher au hasard des rues jusqu’à tomber sur un arrêt de bus ou de train. J’avais encore un peu d’argent sur moi. La deuxième, c’était de demander de l’aide.

			Étant donné que le soleil commençait à peine à se lever derrière le toit des bâtiments gris, il y avait peu de chances que je croise qui que ce soit à qui demander de l’aide. Je me frottai le front, faisant tomber plus de morceaux gluants.

			Un sourire fatigué éclaira mon visage.

			Il devait sûrement y avoir quelques SDF aux alentours.

			Je rajustai mon sac à dos sur mes épaules et commençai à descendre Baroness Street, lançant des regards en direction des espaces étroits entre les bâtiments. J’ignorai les allées éclairées par des lampadaires clignotants, je savais désormais qu’il valait mieux les éviter.

			Je trouvai mon salut près du croisement entre Baroness et King Street, un homme au crâne rasé habillé d’un sweat à capuche noir.

			— Excusez-moi…, l’interpellai-je

			Il se retourna d’un bond, et je lui fis un petit signe de la main avant de m’avancer dans l’allée sombre. Son regard se posa sur ma joue gauche avant d’inspecter les alentours. Il avait les yeux écarquillés et injectés de sang. Peut-être avait-il passé une mauvaise nuit ?

			Et pourquoi n’arrêtait-il pas de se passer la langue sur les lèvres ?

			Dormir dans la rue devait sûrement donner soif, en tout cas j’espérais que ce n’était que ça. Mais je gardai tout de même mes distances avec l’homme, au cas où ce serait un psychopathe.

			— Dites, est-ce que vous pourriez m’aider à retrouver mon chemin ?

			— Tu es toute seule ? me demanda-t-il après avoir jeté un regard derrière moi.

			De plus en plus flippant.

			— Absolument, répondis-je en rajustant à nouveau mon sac à dos sur mes épaules. J’essaie d’aller chez une amie.

			L’homme reprit ce qu’il était en train de faire avant que j’arrive, c’est-à-dire enrouler ce qui ressemblait à une fine couche de mousse, tout en continuant à se lécher les lèvres.

			J’observai les coupures sur son crâne chauve et la couche de crasse recouvrant sa peau. Même si ce qu’il dégageait ne me rassurait pas, mon cœur se serra en le voyant comme ça. J’étais d’autant plus convaincue d’avoir fait le bon choix en partant. Le système était corrompu. Il récompensait quelques élus et punissait le reste du monde. Comment cet homme s’était-il retrouvé à la rue ? Pourquoi personne ne lui venait en aide ?

			L’homme posa son matelas de fortune contre le mur fissuré du bâtiment le plus proche avant de me demander :

			— Elle habite où ton amie ?

			Sa question me laissa coite. Mince. Je n’avais aucune idée d’où vivait Tommy. Pourtant, même si c’était généralement elle qui venait chez moi, son père étant le maître d’écurie du domaine, je m’étais rendue chez elle un nombre incalculable de fois.

			— Euh…

			Je regardai autour de moi et remarquai le toit gris de la boutique de l’autre côté de la rue. Évidemment. Je devais vraiment être fatiguée.

			— Elle habite à Orange, déclarai-je fièrement.

			L’homme se passa à nouveau la langue sur les lèvres et me lança un regard dubitatif.

			— Toi, tu viens d’Orange ?

			Je trouvai fort ironique qu’il se permette de juger le manque d’argent de mon amie.

			— Oui, Orange, répétai-je en forçant mes bras à rester le long de mon corps alors que l’envie de poser mes mains sur mes hanches montait.

			Poser les mains sur les hanches et taper du pied étaient de mauvaises habitudes de snob dont j’essayais de me débarrasser, pour pouvoir mieux me fondre dans la masse.

			Il se redressa, ce qui m’apprit qu’il était très grand. Et ses yeux… Il venait juste de se réveiller, donc il était normal qu’ils soient injectés de sang. Mais le fait qu’ils soient perpétuellement écarquillés était quelque peu déconcertant. Les gens n’étaient-ils pas censés cligner des yeux un certain nombre de fois par minute ? Sans parler de cette manie de se lécher les lèvres…

			— Enfin bref, si vous ne savez pas où est Orange ce n’est pas grave, merci pour votre aide.

			— Mais je ne t’ai pas encore aidée, répliqua-t-il.

			S’il prévoyait de le faire, c’était maintenant ou jamais. Je me forçai à sourire en lui répondant :

			— Si vous pouviez m’indiquer la direction à prendre, ce serait gentil.

			L’homme enfonça ses mains dans ses poches et se voûta quelque peu avant de faire un signe de la tête vers la droite.

			— C’est par là-bas.

			— Vers la droite ? demandai-je confirmation en tournant la tête vers le mur adjacent.

			— Ouais, puis tout droit, tu devrais atterrir à Red.

			Un soupir silencieux s’échappa de mes lèvres. Les banlieues entouraient la ville en un dégradé de couleurs – enfin, sauf pour Grey, le quartier des affaires, qui était pile-poil en plein milieu – donc Orange serait facile à trouver depuis Red. 

			Je le remerciai, un peu de mon inquiétude transparaissant dans ma voix. Il me jeta un coup d’œil avant de me dire :

			— Tu n’es pas la première à demander de l’aide. On a pas mal de gosses de riches rebelles par ici.

			C’était pas nécessaire, ça.

			— Ah bon ? m’étonnai-je tout de même.

			L’homme se redressa de toute sa taille à nouveau. Mon corps se raidit, prêt à prendre la fuite au cas où ce serait une démonstration de force subtile. Mais comme il ne faisait pas mine d’avancer vers moi, je finis par me détendre au bout de quelques secondes.

			Il m’avait collé l’étiquette de gosse de riche juste en m’observant, mais je n’étais pas comme ceux qu’il avait pu croiser jusque-là. Je fis passer mon sac à dos devant, l’ouvrit et fouillai pour en sortir une petite pochette à fermeture Éclair. Je parcourus rapidement les billets qu’elle renfermait et en extirpai un de cent dollars.

			— Prenez ça, en gage de remerciement pour votre aide, lui dis-je avec sourire engageant.

			L’argent disparut de ma main en un claquement de doigts. Comme quoi, il pouvait se montrer rapide quand il le voulait. Entrer dans cette allée n’avait peut-être pas été mon idée la plus brillante.

			Il inspecta le billet comme pour vérifier que je ne lui avais pas refilé un billet de Monopoly.

			— Le dernier m’a donné cinq-cents dollars, lui, déclara-t-il.

			Le dernier ?

			— Le gosse de riche précédent vous a aussi donné de l’argent ? demandai-je ébahie.

			Il haussa les épaules avant de me répondre :

			— Ils le font tous. En général ils racontent qu’ils ont l’impression d’être pris au piège après une cuite.

			Je fis repasser mon sac à dos derrière et appuyai la paume de mes mains sur mes yeux. Cet homme avait de terribles manières. Enfin, pas tant que ça, c’étaient surtout ses commentaires qui étaient particulièrement indélicats.

			Je n’avais pas besoin de sa validation. Je n’avais pas non plus besoin de celle de mes amis fortunés et de leurs parents. Même celle de ma grand-mère n’était qu’accessoire à mon désir de vivre ma vie comme je l’entendais.

			Je le remerciai encore une fois avant de tourner les talons.

			— T’as de la drogue ? me demanda-t-il.

			J’accélérai le pas et lui répondis avec un rire nerveux :

			— Non, c’est pas mon truc. Bonne chance avec… ça.

			Je sentis l’envie de jeter un coup d’œil derrière moi monter, mais me retins. J’accélérai encore le pas en prenant à droite au coin de la rue et ne ralentis pas avant d’avoir mis plusieurs rues entre lui et moi.

			Note à moi-même : quand une personne se passe régulièrement la langue sur les lèvres, c’est sûrement parce qu’elle se drogue.

			Il m’avait tout de même indiqué la direction à prendre, donc j’avais fini par avoir ce que je voulais.

			J’allongeai ma foulée en une démarche dont ma grand-mère aurait critiqué le manque de féminité. Cela dit, chaque fois qu’elle me faisait ce commentaire, elle me complimentait également sur mes « jambes d’amazone ».

			Je voulais arriver chez Tommy le plus vite possible. J’aurais plutôt dû demander à mon chauffeur de me déposer à quelques rues de chez elle. Et j’aurais également dû enfiler des chaussures qui ne me torturaient pas les pieds. Le temps d’apercevoir les toits colorés de Red, deux grosses ampoules s’étaient formées sur mes talons.

			— Chienne de vie, marmonnai-je.

			En prenant à gauche, je me rendis compte que ma foulée allongée d’amazone s’était transformée en un boitillement digne du Bossu de Notre-Dame. Quand j’atteignis la limite de Red, je serrai les dents et finis par m’arrêter pour enlever ces chaussures infernales. Après tout, les gens normaux marchaient aussi pieds nus, non ? Bon, peut-être pas avec les talons en sang, mais ce n’était qu’un détail.

			Mon arrivée à Orange me remonta assez le moral pour continuer à avancer jusqu’à reconnaître mes environs. Le soulagement prit le dessus sur la douleur, et ce n’est qu’en tournant dans la rue où habitait Tommy que je commençai à m’inquiéter de ce que j’allais lui raconter.

			Alors que tu saignes, que tu es sale et que tu sens mauvais.

			Nous étions d’accord sur beaucoup de choses avec Tommy, notamment sur le fait que le monde ne profitait qu’à quelques personnes et que pour les autres, la vie se résumait à travailler assez pour réussir à joindre les deux bouts. Pourtant, avec mon héritage… non, même rien qu’avec mon argent de poche, j’aurais pu vivre une vie bien remplie, à satisfaire chacune de mes lubies ou passions. Mon amie n’avait pas ce luxe, elle se tuait à la tâche six jours par semaine. Comment pouvais-je dire à qui que ce soit, même ma meilleure amie d’enfance en l’occurrence, que je ne voulais pas qu’on me serve une vie pleine de richesse et de luxe sur un plateau d’argent ?

			Je voulais une vraie vie, pas jouer à leur petit jeu de bourgeois.

			Je finis par ralentir et arriver devant la maison de Tommy, dont je détaillai le crépi crème craquelé et le toit en tuiles orange. Mon regard se posa ensuite sur la porte également orange, puis sur le petit chemin irrégulier qui contournait la demeure par la gauche.

			Je réfléchis une seconde et me dis qu’entrer en douce par la fenêtre de mon amie serait sûrement immature pour une jeune femme de vingt-et-un ans. Cependant, ce n’était pas pour rien que Tommy n’était que mon plan B. Son père travaillait sur le domaine familial depuis des années et, si je n’étais pas sûre que ma grand-mère me chercherait, j’étais en revanche certaine que M. Tetley se sentirait l’obligation morale de l’informer que j’étais en sécurité chez lui s’il m’ouvrait ce soir.

			J’allais passer une main dans mes boucles blondes quand je remarquai la crasse sur mes mains. 

			Hors de question. 

			Je décidai d’entrer par la fenêtre, peu importe si je passais pour une lâche ou une gosse de riche.

			Je boitai le long du petit chemin inégal tel le gobelin que j’étais, puis frappai doucement sur la fenêtre poussiéreuse de Tommy en l’appelant à voix basse. J’attendis quelques instants avant de toquer à nouveau, tout en priant pour qu’elle soit chez elle. La dernière fois que nous avions parlé, elle avait mentionné un certain Dean. Généralement, elle flirtait quelque temps avant de passer aux choses sérieuses, mais elle avait semblé particulièrement éprise de ce nouveau spécimen.

			Je l’appelai encore une fois.

			Les rideaux s’ouvrirent soudainement, me faisant sursauter. Je vis de la colère, de la surprise, puis du soulagement se succéder en un éclair sur le visage de mon amie.

			Apparemment, tout le monde était au courant de ma fugue.

			Je n’avais pas eu le temps de lui envoyer un message avant de m’enfuir, et j’avais consciencieusement abandonné tous mes appareils électroniques chez moi. Son père avait dû lui en parler.

			Je me penchai pour souffler sur la vitre afin de l’embuer, puis traçai « À L’AIDE » avec mon doigt. Elle plissa les yeux et ouvrit la fenêtre.

			— Tout va bien ? me demanda-t-elle immédiatement.

			Le son de sa voix me réchauffa le cœur.

			— Oui, ça va.

			Elle me regarda de haut en bas puis me lança :

			— Tu as l’air d’aller aussi bien qu’un boxeur qui vient de perdre un match.

			Je baissai les yeux et grimaçai à la vue de mes pieds.

			— Je n’ai pas mis les bonnes chaussures, répondis-je.

			— Ah, mais ce sont de super chaussures ! Juste pas très confortables.

			— Je peux entrer ? lui demandai-je, les épaules affaissées.

			— Comme si tu avais besoin de demander. Viens à la porte d’entrée.

			J’hésitai un instant.

			— Je ne veux pas que ton père me voie et appelle ma grand-mère.

			— Je ne suis pas née de la dernière pluie, Basil, répliqua-t-elle en levant un sourcil. Les seules personnes qui viennent à ma fenêtre sont toi bourrée, toi qui te sens seule, toi énervée et toi qui as une idée.

			— Est-ce que les quatre versions de moi-même ce sont déjà présentées en même temps ? lui demandai-je un grand sourire aux lèvres.

			— Je te jure qu’une fois il y en avait même cinq. Une vraie fête à toi toute seule.

			Puis après m’avoir de nouveau détaillée de haut en bas, elle m’ordonna :

			— La porte d’entrée, et que ça saute. Tu as besoin de prendre une douche, immédiatement. Voire trois. Et ensuite tu vas me raconter ce qu’il se passe.

		


		
			Chapitre Deux

			— Debout, Basilia Le Spyre ! Il y a du boulot !

			Je me réveillai en sursaut, complètement perdue.

			— Où moi ?

			Tommy était habituée à mes réveils difficiles, elle esquissa à peine un sourire avant de me répondre :

			— Toi dans ma maison.

			J’avais quitté le domaine, dormi dans la rue et je me trouvais à présent chez Tommy, à Orange.

			Je me détendis un peu et me concentrai sur ma respiration pour calmer mon rythme cardiaque frénétique.

			— J’ai dormi longtemps ? demandai-je.

			— Toute la journée. Si c’est comme ça que tu comptes t’intégrer chez les pauvres, tu es sur la mauvaise voie. On n’a jamais le temps de dormir.

			Ignorant mon regard contrarié, elle s’assit sur son lit, appuyée contre le mur sur lequel il aurait dû y avoir une tête de lit. Tommy n’en avait pas, et je n’avais jamais compris pourquoi cela me perturbait tant. De toute façon, à quoi servaient les têtes de lit ?

			— Alors, tu es sûre de toi ? finit-elle par me demander. Je veux dire, depuis aussi loin que je me souvienne tu as toujours détesté le monde des riches, mais si tu es partie seulement à cause d’une dispute avec ta grand-mère, désolée de te le dire mais elle et ses amis sont les plus raisonnables du bordel dans lequel tu es née.

			— Non ce n’est pas ça. C’est pour elle que je suis restée aussi longtemps. C’était juste une dispute stupide, lui expliquai-je en me remémorant notre conversation agitée. Elle me parlait encore de commencer à prendre mes responsabilités en tant que future représentante de la famille, et j’ai craqué. Même pas contre elle, contre l’impression constante d’être complètement détachée du monde réel. La dispute a simplement été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Tom, je veux vivre, vraiment. Je veux aider des gens. Évidemment que je pourrais me contenter de jeter mon argent par les fenêtres, je pourrais même le placer là où il aurait une chance de faire bouger les choses. Mais si je vis déconnectée du monde réel, comment pourrais-je comprendre ce que je dois vraiment faire ?

			Et comment pourrais-je découvrir qui je suis ?

			Un silence pesant s’installa.

			Tommy le brisa en me jetant un paquet de pages en noir et blanc sur les genoux, que j’identifiai à travers le brouillard du réveil :

			— C’est un journal.

			— Bien vu, la bleue, ironisa-t-elle.

			— On reçoit aussi le journal sur le domaine, répliquai-je sèchement.

			— Oui je sais, ton majordome te le livre sur un plateau en argent. J’ai jeté un coup d’œil aux offres d’emploi pour toi.

			Cette dernière information retint mon attention.

			— J’ai besoin de mes lunettes, déclarai-je.

			Mon sac était tombé sur la moquette brune pendant mon sommeil. Tommy me l’envoya et je fouillai dedans jusqu’à trouver mon étui à lunettes. Une fois l’épaisse monture noire sur le nez, je me penchai à nouveau sur le journal, ouvert sur une page marquée par trois cercles rouges.

			— J’ai sélectionné les meilleures offres, m’expliqua-t-elle. J’ai appelé mon patron à la blanchisserie, mais ils n’embauchent pas en ce moment. Ils attendent certainement que les étudiants reviennent sur le campus dans deux mois.

			Je fus quelque peu déçue, j’aurais adoré pouvoir travailler aux côtés de mon amie.

			Voyons voir ça.

			À la vue de la première offre, un poste en usine de tomates en conserves, je lançai un regard sceptique à Tommy.

			— On ne fait pas toujours ce qu’on veut dans la vie, me rappela-t-elle à juste titre.

			Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

			— De la distribution de journaux, sérieusement ? m’exclamai-je en lisant la deuxième annonce entourée.

			— Je n’étais pas sûre pour celle-ci. Je l’ai fait pendant un moment quand j’avais treize ans et ça a été un enfer.

			— Et les autres offres alors ? demandai-je en observant les deux pages pleines d’annonces.

			— Il faut des qualifications que tu n’as pas. Je ne pense pas que les cours de gestion de ta grand-mère comptent.

			 Zut…

			— Peut-être que quelqu’un cherche une personne pour gérer ses milliards ? hasardai-je.

			— Tu en serais totalement capable, mais est-ce que tu serais capable d’en faire autant avec seulement quelques dollars ? répliqua-t-elle, moqueuse. Ce sont deux choses très différentes.

			Même s’il devait bien y avoir des ressemblances, elle avait probablement raison.

			Emplie d’appréhension, je m’attaquai à la dernière offre de la sélection.

			— Ah, vendeuse en animalerie, c’est pas mal ça !

			Étais-je capable de devenir vendeuse en animalerie et passer mes journées à câliner des chiots et des chatons ? L’idée de ramasser des déjections ne m’enchantait pas plus que ça, mais ça resterait tout de même un travail plutôt agréable.

			— Je vais faire ça, déclarai-je en pointant l’annonce du doigt.

			— Ce n’est pas si simple, Basi. Tu dois d’abord faire un CV, puis il y aura au moins un entretien d’embauche.

			— Je ne suis pas complètement ignorante sur ce qu’il se passe en dehors du domaine, répondis-je en levant les yeux au ciel.

			— Tu veux dire que… Tu as regardé assez de téléfilms pour comprendre comment nous, pauvres gens, vivons ? se moqua-t-elle.

			— Je regarde L’Étendue de la Vérité parce que j’apprécie le jeu des acteurs.

			— Bien sûr, et on lit Le Huitième Abdo de Fernando pour la complexité de l’intrigue.

			Tout en ricanant, j’examinai les autres offres d’emploi. Elle avait raison, je n’avais pas d’autre option, je n’avais ni diplôme de médecine ni formation en petite enfance.

			Un petit encart, dans le coin inférieur gauche de la page, essayait tant de passer inaperçu qu’il attira mon attention.

			— Et cette annonce alors, pour un apprentissage en vente immobilière ?

			— Même pas la peine, répondit-elle après avoir lu l’offre. Cette agence, Live Right Immobilier, n’engage jamais personne d’extérieur à la boîte. Il doit y avoir une clause qui les oblige à publier une annonce, mais ils engagent et promeuvent uniquement des gens en interne. J’ai postulé trois fois et je n’ai jamais eu de réponse. Je ne suis pas la seule d’ailleurs.

			J’ajustai mes lunettes sur mon nez afin de relire l’offre.

			— Ah bon ? Ce serait parfait pourtant, dommage…

			La paye devait être meilleure que pour un poste de vendeuse en animalerie, et il y aurait plus de perspectives d’évolution. Certains des domaines voisins à celui de ma grand-mère s’étaient bâtis sur des investissements immobiliers. Non pas que je veuille construire ma propre cage dorée alors que je venais tout juste de m’échapper d’une, mais on ne pouvait rien faire sans argent dans ce monde, et pour la première fois de ma vie je n’en avais que très peu alors qu’il m’en fallait assez pour éradiquer la corruption des grandes entreprises.

			Le courage et la motivation revinrent au galop.

			— Il faut que je fasse un CV, déclarai-je en regardant autour de moi pour trouver de l’inspiration.

			— Demain, répondit Tommy en me prenant le journal des mains. On va devoir aller à la bibliothèque municipale pour utiliser leurs ordinateurs et leurs imprimantes, et elle ferme à quatre heures de l’après-midi. Ce soir, je t’emmène manger quelque chose.

			— Je peux payer, tu sais.

			— T F T S, me charia-t-elle.

			— C’est pas vrai, je ne fais pas ma snob ! bafouillai-je.

			Nous avions créé des acronymes pour se mettre en garde l’une l’autre. Quand nous étions avec ses amis, elle me disait T F T S – Tu Fais Ta Snob – pour me prévenir que j’avais fait quelque chose de bizarre, et quand nous étions avec les miens, je lui disais T F T P – Tu Fais Ta Paysanne. Dans la situation actuelle, alors que je me sentais déjà bien loin de ma zone de confort, je n’appréciais pas cette pique.

			— Dans ce cas, tu n’auras aucun problème à me laisser te payer un repas, répliqua-t-elle en croisant les bras. Surtout que mon père ne va pas tarder à rentrer.

			Mon estomac choisit cet instant pour me rappeler que je n’avais rien mangé depuis hier soir. De plus, je voulais absolument éviter de croiser son père.

			— Manger. Puis on fait mon CV.

			— Et ensuite tu commences à travailler, me coupa-t-elle. Après on te trouvera un appartement et on finira par détruire les méchants. Compris.

			Enfin quelqu’un qui m’écoutait.

		


		
			Chapitre Trois

			Habillée d’une blouse en soie bleu poudré et d’un pantalon noir, je glissai le journal dans mon sac à dos et y récupérai mon CV fraîchement imprimé.

			Je levai les yeux pour lire l’enseigne jaune vif du magasin : « Animalerie Au Poil ». L’image d’un chien et d’un chat souriants qui se faisaient un câlin complétait le tableau. Au moins j’étais au bon endroit, de retour à Grey.

			Après m’avoir aidée avec mon CV, Tommy m’avait rapidement expliqué le déroulement des entretiens d’embauche. Il était temps pour moi de sortir le grand jeu.

			Je pris une grande inspiration afin de rassembler mon courage, puis traversai la rue piétonne avant d’ouvrir la porte bleu électrique du magasin. Une terrible puanteur m’assaillit les narines. Je combattis la nausée que je sentais monter.

			— Bienvenue à l’Animalerie Au Poil, l’animalerie qui a du chien ! Je m’appelle Jenny, en qu’ouaf puis-je vous être utile ?

			C’est une blague.

			Est-ce que je devrais accueillir les clients comme ça si j’étais prise ?

			Faisant face à la femme corpulente, j’affichai mon plus beau sourire, un sourire désarmant perfectionné au fil des ans. Comme quoi, grandir parmi les nantis m’avait tout de même appris quelques petites choses.

			— Bonjour, Jenny ! Je m’appelle Basi et j’ai vu votre offre d’emploi dans le journal. J’aimerais beaucoup vous déposer mon CV afin de soumettre ma candidature.

			Je retins un souffle d’angoisse dans mes poumons.

			L’expression chaleureuse disparut soudainement du visage de la femme. Elle essaya de coincer une mèche de cheveux bouclés derrière son oreille, en vain, et m’examina de haut en bas.

			— Vous, vous voulez travailler ici ? Dans cette animalerie ?

			Il était désormais trop tard pour remettre en question mes choix vestimentaires, alors je fis tourner mon cerveau à toute allure pour trouver une excuse, mon sourire toujours accroché au visage.

			— Absolument. C’est juste que je viens d’aller bruncher avec mes tantes.

			Des tantes que je n’ai pas.

			La femme plissa les yeux. J’espérais vraiment qu’elle n’était pas la gérante. Elle commença à me tourner autour, comme un animal curieux examinant quelque chose d’inhabituel. Peut-être s’était-elle un peu trop imprégnée de l’atmosphère de la boutique ? Elle finit par tendre la main et il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle voulait mon CV.

			— Et voilà. Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans le monde du travail, mais j’apprends vite. J’adore les animaux, c’est vraiment le travail de mes rêves, ajoutai-je tout en croisant les doigts derrière mon dos.

			Tommy m’avait expliqué qu’il ne faudrait pas que j’hésite à mentir un peu pour être prise. Je n’étais pas très à l’aise avec cela, mais elle m’avait assuré que très peu de personnes obtenaient un travail qui leur plaisait, donc tout le monde mentait un peu.

			Jenny me jeta un coup d’œil rapide, mais j’eus le temps de capter une certaine moquerie dans son regard avant qu’elle ne reprenne sa lecture.

			M’étais-je trop reposée sur mon charme ?

			Je commençais à me sentir agitée, alors pour m’aider à rester calme je me mis à inspecter la boutique, tout en ignorant l’odeur nauséabonde. Des étagères emplies de croquettes entouraient la caisse et le centre du magasin était occupé par une grande cage renfermant des lapins au pelage brillant. Je souris en les voyant avant de reprendre mon observation, guidée par des caquètements de poules. Des cages à oiseaux étaient alignées sur le mur du fond, accompagnées à leur droite par des aquariums.

			Si je travaillais ici, mon budget gel douche allait exploser, j’en viderais des bouteilles entières.

			— Quelle est votre race de chiens préférée ? commença à me questionner Jenny.

			— Les bouledogues français, répondis-je du tac au tac.

			Je sus que j’avais donné une mauvaise réponse en voyant les coins de sa bouche s’affaisser.

			— Leur crâne est trop large pour naître par voie naturelle, plus de quatre-vingt-dix pour cent des mères doivent subir des césariennes, aboya-t-elle.

			Mince, j’aurais dû parler des labradors.

			— C’est horrible, je n’étais pas du tout au courant, me rattrapai-je comme je pus.

			Jenny me tendit mon CV, le regard dur.

			— Je cherche quelqu’un avec plus d’expérience, déclara-t-elle.

			Plus d’expérience, mon cul.

			— J’aimerais beaucoup pouvoir découvrir tout ce que vous pourrez m’apprendre sur les animaux et la gestion d’une animalerie.

			Je pouvais sauver la situation, je pouvais…

			— Ce n’est pas ce qu’on recherche, me répondit-elle en m’agitant le CV sous le nez pour que je le récupère.

			Je fis un pas en arrière, surprise par son agressivité. Tommy m’avait dit que les employeurs se contentaient de prendre le CV et de dire qu’ils nous recontacteraient avec un sourire poli.

			Je tentai une dernière approche :

			— C’est vraiment dommage. Est-ce que je peux tout de même vous laisser mon CV, au cas où vous changeriez d’avis ?

			— Pourquoi pas, soupira-t-elle.

			— Parfait, merci ! Ravie de vous avoir rencontrée !

			Je savais pertinemment qu’il allait finir à la poubelle. Je me hâtai de sortir de la boutique nauséabonde, manquant de trébucher au passage, et pris une direction au hasard, au cas où la femme serait toujours en train de m’observer.

			 Je finis par me sentir ridiculement paranoïaque et passai une main dans mes cheveux en lâchant un soupir.

			— On ne peut pas dire que ça se soit bien passé, me dis-je à moi-même.

			C’était le seul des trois boulots qui m’intéressait un tant soit peu. Finalement, j’allais bel et bien devoir déposer mes CV aux deux autres endroits. Dans mes rêves agités de la nuit précédente, j’avais été engagée sur-le-champ.

			La réalité ne faisait pas de cadeau.

			Peut-être que je pouvais aller déposer mes autres candidatures à pied. C’était lundi et Tommy travaillait à la blanchisserie de midi à sept heures, comme cinq autres jours par semaine. Je n’avais pas envie de rentrer chez elle pour me morfondre jusqu’à son retour.

			Je slalomai entre les passants sur le trottoir jusqu’à pouvoir me réfugier sur les marches d’une banque gérée par un ami de la famille. Je lançai un regard méprisant au bâtiment, même si j’appréciais Monsieur Olytheiu.

			Je sortis le journal de mon sac à dos afin de chercher l’adresse des deux annonces restantes. Je m’étais rendue d’Orange à Grey en bus avec Tommy, mais je connaissais uniquement les arrêts de cette ligne. Le travail en conserverie se trouvait dans le quartier agricole, à l’extérieur de la ville. Les banlieues étaient entourées par de gigantesques champs qui assuraient la production de toutes les ressources nécessaires à la population de Bluff City. L’autonomie économique de la métropole était d’ailleurs l’une des plus grandes fiertés de ses habitants. Cette autonomie, normalement impossible à atteindre pour une si petite population, était rendue possible grâce aux énormes domaines comme celui duquel je venais.

			Je ne savais pas s’il y avait un bus en direction de l’usine et j’avais trop peur pour tenter le coup toute seule. Cependant, je ne pouvais pas non plus m’y rendre à pied, avec la paire de sandales empruntée à Tommy, même si elles n’appuyaient heureusement sur aucune de mes ampoules.

			J’étais de nouveau coincée.

			Lèvres pincées, j’examinai l’adresse de l’offre de distribution de journaux : Building Heraldson-Grey, vingt-sixième étage, Jonker Street. Je n’avais aucune idée d’où se trouvait Jonker Street, mais tous les gratte-ciels de la ville étaient à Grey, je pouvais donc m’y rendre à pied. Mince, une partie de moi espérait que je ne pourrais pas m’y rendre non plus. Est-ce que j’allais vraiment finir par distribuer des journaux ? N’étais-je pas un peu en train de me précipiter ? Je réfléchis quelque temps. Selon la régularité du journal, avec à chaque fois deux pages réservées aux offres d’emploi, il y avait des chances qu’une meilleure opportunité se présente rapidement.

			Mais je n’avais pas le temps d’attendre que d’autres annonces plus intéressantes soient publiées, je n’avais déjà presque plus d’argent sur moi. Et dans ces conditions, plus le temps passerait, plus la panique m’envahirait. J’étais déterminée à garder l’esprit ouvert sur l’étrangeté de ma situation actuelle.

			Mon regard fut attiré par le petit encart dans le coin inférieur gauche de la page. Il était toujours là, malgré tous ses efforts pour disparaître. Tommy m’avait dit de ne pas perdre mon temps avec cette agence immobilière, mais je n’étais pas certaine d’avoir ce luxe. Je cherchai l’adresse. Building Kyros, quarante-quatrième étage, Marquis Street. Encore un gratte-ciel. Bon, il me restait cinq CV, il était temps de montrer au monde que j’étais dans la place.

			Mon courage retrouvé, je m’insérai dans la foule de passants.

			Aïe !

			Mes poumons furent soudainement vidés quand une personne imposante me rentra dedans, me faisant reculer de plusieurs pas. J’inspirai une goulée d’air douloureuse alors qu’une sensation de brûlure se répandait sur mon abdomen. Dans un couinement, je décollai ma blouse de ma peau. Je baissai les yeux et ne pus que me lamenter sur la tache brune qui recouvrait la soie.

			— Vous m’êtes rentrée dedans, m’accusa l’homme qui me surplombait de tous les côtés.

			— Je n’ai pas fait exprès, répliquai-je en serrant les dents.

			— Et vous avez renversé mon café, je venais tout juste de l’acheter.

			Non mais où étaient ses excuses ? C’était moi qui étais recouverte de café brûlant après tout. Le nombre de hauts en ma possession venait juste de diminuer de moitié.

			— Non, je suis en train de le porter, il y a une différence, ironisai-je.

			— Peu importe. Regardez où vous marchez.

			— Parle pour toi, crétin, répondis-je en le contournant.

			Il se retourna pour essayer de m’attraper, mais je m’étais déjà fondue dans la foule anonyme de la rue. Ce chaos avait visiblement aussi des avantages.

			En revanche, ma chemise était fichue. Je jurai contre le géant à voix basse. Je ne pouvais pas aller déposer des CV dans cette tenue, même si Jenny de l’animalerie m’aurait peut-être moins dédaignée ainsi. Elle aurait pu s’imaginer que c’étaient des traces de vomi de chien.

			Je remarquai un fast-food et y dirigeai mes pas. Je savais qu’ils avaient des toilettes ouvertes au public, Tommy m’en avait parlé dans une de ses histoires de sortie de boîte de nuit.

			Je passai devant la file d’attente, me demandant si ces personnes étaient au courant qu’elles donnaient leur argent à des gens impliqués dans toutes sortes d’affaires, notamment quelles lois relatives à l’alimentation étaient adoptées par le gouvernement. Enfin, avec un budget restreint et de la malbouffe moins chère que des fruits ou des légumes, les personnes les plus pauvres avaient évidemment tendance à moins bien manger. Leurs problèmes de santé étaient là pour en attester.

			Je trouvai finalement des toilettes au fond de la salle, puis slalomai entre les tables et les chaises pour atteindre celles réservées aux femmes. En entrant, j’analysai les lieux et une vague de dégoût me submergea. Il y avait de l’eau sur le sol – en tout cas j’espérais que ce n’était que de l’eau. Un coup de serpillère et une ou deux bougies parfumées n’auraient pas été de trop.

			J’attrapai des serviettes en papier et entrepris d’éponger le café. Tout le bas de ma blouse était trempé, heureusement que la soie séchait vite.

			La veille encore, je n’aurais pas hésité une seule seconde à jeter le vêtement souillé dans la panière à linge de ma salle de bains que l’une des femmes de ménage, parmi la demi-douzaine travaillant sur le domaine, vidait chaque jour. Deux jours plus tôt, j’avais encore un dressing rempli d’habits. Aujourd’hui, cette blouse était l’une des rares choses que j’avais en ma possession.

			Je finis par enlever le vêtement pour pouvoir le passer à l’eau dans le lavabo, tout en ignorant les regards interpellés des femmes entrant ou sortant des toilettes. Elles y réfléchiraient à deux fois avant de me regarder de la sorte si elles savaient que j’avais passé la nuit dehors.

			Mais je remerciais surtout la couille gauche de Zeus qu’aucune de mes connaissances ne vienne ici, même si je m’exaspérais moi-même de penser à ça.

			Je renfilai ma chemise, la reboutonnai, puis la rentrai dans mon pantalon. Voilà, ce n’était pas si terri…

			Mince. 

			J’avais l’air de m’être roulée dans une flaque d’eau boueuse. Je n’avais plus qu’à espérer que la tache s’éclaircirait en séchant.

			Je profitai d’être dans les toilettes pour me laver les mains et me passer un coup d’eau sur le visage, suite à quoi j’examinai mon reflet dans le miroir. Des yeux couleur topaze me renvoyèrent mon regard, me demandant ce que j’étais en train de faire.

			— Bonne question, ma meilleure ennemie, répondis-je à mon reflet.

			Mes yeux brillaient tant que je semblais au bord de l’hystérie, mais mes cheveux en revanche étaient parfaits. C’était visiblement la seule chose qui allait dans mon sens aujourd’hui. Quand je les laissais sécher à l’air libre, ils formaient de belles boucles blondes bien définies. J’avais eu la bonne idée de me rendre au salon de coiffure peu de temps avant mon départ, notamment pour faire un balayage, prestation que je ne pourrais certainement plus m’offrir désormais avec le salaire des offres sélectionnées par Tommy.

			Ne supportant plus l’image que me renvoyait le miroir, j’épongeai mon visage avec des serviettes en papier, puis sortis des toilettes. Un adolescent maigrichon me barra la route à peine les premières tables atteintes, me regarda droit dans les yeux et m’annonça :

			— Nos toilettes sont réservées aux clients.

			— Je n’ai pas utilisé vos toilettes, j’ai simplement essayé de nettoyer une tache sur ma chemise, répliquai-je.

			— Donc vous avez utilisé notre eau, grimaça-t-il. Et des serviettes en papier aussi j’imagine, n’est-ce pas ?

			— Sérieusement ? Ne me dites pas que vous êtes tombé si bas.

			— Nous sommes une entreprise, mademoiselle, pas une association caritative, répondit-il d’un ton dédaigneux.

			 S’il voulait de la demoiselle, j’allais lui en donner. Mes sourcils se levèrent et mes mains se posèrent sur mes hanches, dans la pose la plus intimidante que je connaisse, héritée de ma grand-mère, avant de lui répondre d’un ton hautain :

			— Ah, vraiment ?

			— C’est ce que je viens de dire, non ? Vous devez acheter quelque chose avant de partir, m’ordonna l’adolescent d’un air las.

			— Sinon quoi ?

			— Sinon j’appelle la police pour violation de propriété privée, et vous irez vous expliquer au poste, ricana-t-il.

			Sérieusement ? 

			Je sentis l’indignation monter en moi, mais la gardai sous contrôle. J’aurais du mal à trouver du travail si je me faisais arrêter, et je n’avais pas d’argent pour payer une éventuelle caution.

			Pourquoi ce garçon s’en prenait-il à moi ? Les gens avaient toujours été gentils et souriants envers moi quand je venais en ville jusque-là. Est-ce qu’aujourd’hui j’avais rencontré les trois crétins du coin ?

			Ou alors c’était peut-être que cette fois je n’étais pas arrivée dans une berline noire aux vitres teintées, conduite par un chauffeur…

			Découragée, j’abandonnai :

			— Bon, très bien. Qu’est-ce que vous avez de moins cher ?

			— De la glace, cent pour cent bio ! s’empressa-t-il de me répondre, triomphant.

			— Vous voulez dire que votre fournisseur s’appelle « Bio ».

			Je sus à son regard fuyant que j’avais fait mouche.

			— Je vais vous en prendre une alors.

			— Nos chefs seront ravis de vous en préparer une ! dit-il en m’indiquant la file d’attente la plus proche.

			Il se moquait de moi, je devais en plus faire la queue ? J’eus le temps de voir son sourire moqueur avant qu’il ne se retourne pour ridiculiser la prochaine personne à sortir des toilettes. C’était certainement comme ça que le fast-food faisait son chiffre d’affaires, en utilisant leurs toilettes pour piéger des innocents comme on attire des guêpes avec du miel.

			Je me mis en bout de file, à ressasser l’injustice et l’ironie de la situation puisque, comme les gens que j’avais jugés un peu trop hâtivement quelques minutes plus tôt, j’allais également participer à l’enrichissement de cette entreprise. Je décochai un regard mauvais au dos de l’adolescent maigrichon, me disant que ce fast-food était certainement le seul endroit où il pouvait exercer un peu de pouvoir, jusqu’à en abuser.

			Cette pensée calma ma colère bouillonnante, remplacée par un léger sentiment de pitié à l’égard du garçon qui me tournait toujours le dos. Mon regard glissa vers la porte d’entrée du restaurant. Il ne fallait pas me le dire deux fois.

			Je m’élançai vers la sortie et l’entendis hurler aux gens de m’arrêter, mais la chance était visiblement de mon côté cette fois, puisqu’après avoir dévalé les escaliers de pierre, le sac à dos frappant mon dos au rythme de ma course, le petit bonhomme du feu de signalisation passa au vert. Malgré les cris retentissants derrière moi, je continuai à accélérer sans me retourner, traversant devant les voitures à l’arrêt.

			Ils n’auraient pas mon argent.

			Alors que je continuais à mettre le plus de distance possible entre le fast-food et moi, la panique finit par s’insinuer dans mon esprit. Ils n’allaient pas appeler la police pour si peu, n’est-ce pas ? En plus il devait sûrement y avoir des caméras de sécurité à l’intérieur, donc ils avaient des images de moi.

			Je sortis cette pensée de ma tête et m’abritai dans l’entrée couverte d’un bâtiment pour reprendre mon souffle. Après cinq minutes, aucune paire de menottes ne s’était refermée sur mes poignets. J’en conclus que j’étais tranquille. Enfin, je l’espérais en tout cas.

			Tout en essuyant la sueur sur mon front, je me décalai sur le côté pour laisser passer un jeune homme qui entrait dans le bâtiment. Il me sourit nerveusement, deux feuilles de papier à la main.

			— Vous venez déposer votre candidature ? demandai-je encore à bout de souffle.

			— Live Right Immobilier ne rappelle jamais personne, mais ça ne peut pas faire de mal d’essayer, n’est-ce pas ? répondit-il avec un petit sourire en coin.

			— Ah, tiens, j’avais prévu de candidater pour cette offre moi aussi, murmurai-je en comprenant que j’avais atterri dans l’entrée de l’agence.

			Le jeune homme me tint la porte et je pénétrai rapidement dans le bâtiment, le remerciant d’un sourire. Ses yeux étaient aussi bruns que ses cheveux, ce qui n’était pas vraiment mon genre, mais j’aimais bien son style : t-shirt noir et jean bleu marine, mais qui pouvait se glisser dans un costume cravate sans aucun problème.

			Il était la personne la plus gentille que j’aie croisée de la journée, après Tommy.

			— Vous n’aviez pas remarqué que vous étiez dans leur bâtiment ? lança-t-il avec une étincelle de malice dans les yeux.

			— C’est une longue histoire.

			— Je vous ai vue vous enfuir du fast-food.

			— Un simple malentendu, répliquai-je en essayant de garder mon air tranquille.

			Il se mit à rire doucement, et je finis par le rejoindre alors que nous entrions dans l’ascenseur. M. le beau et grand jeune homme appuya sur le bouton du quarante-quatrième étage.

			— Au fait, je m’appelle Rhys, se présenta-t-il en me tendant la main.

			Il était carrément en train d’essayer de me draguer. Je trouvais sa maladresse plutôt mignonne.

			— Moi c’est Basi, répondis-je en faisant attention à lui serrer la main juste un peu plus longtemps que nécessaire.

			 — Toi aussi tu fais la tournée des CV aujourd’hui ? demanda-t-il en passant au tutoiement une fois les présentations faites.

			— Tout à fait. Mais pour l’instant ça ne se passe pas très bien, soupirai-je.

			Je surpris son regard fixé sur mon corps et faillis m’offusquer, avant de me souvenir que j’avais une énorme tache de café sur ma blouse. 

			Mince ! 

			J’étais censée attendre que ça ait au moins séché avant de me présenter. Trop tard, l’ascenseur avait atteint sa destination avec un ding ! et le bourdonnement de l’espace de travail emplissait déjà la cabine.

			— On y va ? demanda-t-il, la tête légèrement inclinée vers les portes ouvertes.

			Je déglutis avec difficulté, ma rencontre précédente, à l’animalerie, toujours en tête.

			— C’est parti.

			Je compris à l’étincelle dans ses yeux qu’il partirait bien autre part avec moi, ce qui ne me déplairait peut-être pas, après avoir fait plus ample connaissance.

			Cette fois-ci, mon nez ne fut pas assailli par une odeur nauséabonde en entrant. On pouvait lire « Live Right Immobilier » gravé sur une petite plaque à la réception, derrière laquelle se trouvaient plusieurs employées.

			Des employées particulièrement belles.

			Qu’est-ce qu’elles prenaient au petit déjeuner ? Leur peau était parfaite, leurs cheveux brillaient et elles faisaient toutes au moins ma taille, avec des silhouettes qui auraient tout à fait leur place dans un défilé de mode ou une peinture de maître.

			— En quoi puis-je vous aider ? nous demanda la réceptionniste la plus proche à notre arrivée devant le bureau.

			Un coup d’œil rapide à Rhys m’indiqua qu’il avait également remarqué leur élégance, comme l’indiquaient ses yeux ronds. Je me décidai à prendre les choses en main, mon plus beau sourire aux lèvres.

			— Bonjour, je m’appelle Basi et j’ai vu votre annonce dans le journal, je voudrais déposer mon CV afin de soumettre ma candidature.

			Ma présentation était sortie avec fluidité, mais après ce qu’il s’était passé à l’animalerie, je n’osai pas me réjouir trop tôt. La femme à la silhouette éthérée me tendit la main pour récupérer mon CV.

			— Oups, une seconde s’il vous plaît, bafouillai-je. C’est dans mon sac.

			Rhys en profita pour sortir de sa transe et tendre le sien en attendant. La réceptionniste le survola avant de répondre :

			— Merci, Rhys. Nous vous recontacterons.

			Dès qu’il eut le dos tourné, elle glissa la feuille sous son bureau et j’entendis un ronronnement métallique.

			J’hallucine. 

			Est-ce qu’elle venait vraiment de passer son CV à la déchiqueteuse ? Elle se retourna vers moi, affichant un grand sourire. Oui, c’était exactement ce qu’elle venait de faire. Je me décidai à faire glisser le mien sur le comptoir, dans sa direction, repensant aux dix centimes par page qu’il m’avait coûté.

			— Combien de personnes cherchez-vous à employer ? demandai-je sans lâcher les feuilles de papier.

			Le regard de la femme se posa sur mon sac, puis de nouveau sur moi.

			— Élégance. J’adore cette marque, dit-elle.

			— Ah, mon sac, compris-je après une seconde de perplexité. Merci.

			Ses yeux se baladèrent sur ma silhouette, s’attardant quelque peu sur la tache humide de ma blouse. Je me forçai à rester calme et à respirer doucement pendant son analyse. Elle avait des yeux d’un bleu brillant, du genre dont on n’arrivait pas à détourner le regard, ce qui ne m’était encore jamais arrivé. Je pouvais presque voir des faisceaux lasers sortir de ses yeux alors qu’elle étudiait successivement mes ongles manucurés, mes cheveux brillants, ainsi que ma tenue.

			— Est-ce que c’est de la lotion Alastair que je sens ? demanda-t-elle.

			C’était officiel, cette situation devenait plus bizarre encore que celle avec Jenny à l’Animalerie Au Poil. Et plus flippante aussi.

			— Vous arrivez à la sentir ? m’étonnai-je.

			En même temps, je m’étais lavée trois fois la veille au soir, et une fois de plus en me levant aujourd’hui, ce n’était peut-être pas si étonnant. La réceptionniste se mit à humer l’air.

			— Citron-myrtille, ma senteur préférée. Comment vous appelez-vous déjà ?

			— Basi, répondis-je en omettant mon nom de famille.

			Je l’avais d’ailleurs également omis de mon CV, même si Tommy m’avait dit que cela me ferait paraître moins professionnelle. Le nom Le Spyre était très connu dans cette ville et je refusais de l’utiliser comme assurance pour décrocher un travail. Si une agence immobilière apprenait qui j’étais vraiment, elle m’utiliserait pour étendre son réseau et je me retrouverais au point de départ : à jouer le jeu des fortunés.

			— Basi… ? m’interrogea-t-elle.

			Vous ne saurez pas, madame. 

			J’élargis mon sourire et lui tendis mon CV. Elle le survola, tout comme elle l’avait fait avec celui de Rhys, avant de murmurer « Orange » si bas que j’étais persuadée n’être pas censée l’avoir entendue.

			Tout cela devenait de plus en plus étrange. Les deux autres réceptionnistes s’étaient désormais interrompues pour nous observer. Je décidai que j’avais eu ma dose de bizarrerie pour la journée et annonçai :

			— Je vous le laisse, mon adresse mail est inscrite dessus si vous voulez me recontacter pour plus de renseignements.

			La femme leva doucement la tête, puis jeta un regard à ses collègues avant de se retourner vers moi.

			— En fait, Basi, votre profil correspond parfaitement à ce que nous recherchons. Seriez-vous libre pour passer un entretien dès maintenant ?

			Je restai un instant ébahie. Ils voulaient me faire passer un entretien d’embauche ? Maintenant ? Je sentis mes cheveux se hérisser sur ma nuque et répondis, sans réfléchir :

			— Vous vous rendez compte que je n’ai aucune expérience professionnelle, n’est-ce pas ?

			Ce n’était vraiment pas la chose la plus intelligente à sortir quand on postulait pour un travail. L’enthousiasme que je percevais dans son regard me donnait envie de m’enfuir et mon cœur s’emballait à l’idée d’être si proche d’elle, ce qui n’avait aucun sens. Avait-elle deviné qui j’étais ? Il y avait peu de chances. Elle devait simplement penser que j’étais riche, avec un réseau à exploiter – la raison même qui m’avait poussée à omettre mon nom sur mon CV.

			En pleine hésitation, je lançai un regard derrière moi pour essayer de trouver Rhys. Il était parti depuis longtemps. 

			Mince.

			— Vendre une maison ne nécessite pas tant d’expérience professionnelle que d’expérience avec les gens. Avec un certain type de personnes en particulier. Vos activités extra-scolaires et sociales sont très impressionnantes, me relança-t-elle.

			Je m’étais assurée d’inclure seulement les activités auxquelles j’avais pris part au lycée, car tout le monde n’organisait pas de galas caritatifs ou de banquets pour les familles les plus riches de l’hémisphère sud – même si je refusais ensuite d’y assister.

			Sa remarque calma quelque peu la suspicion que j’éprouvais à son égard. Peut-être m’étais-je trompée sur ses intentions ? En plus j’avais vraiment besoin de ce travail.

			— Merci, répondis-je enfin. Je suis tout à fait disponible pour un entretien.

			— Immédiatement ? demanda-t-elle après un regard à mon sac. Cela vous éviterait un aller-retour avec Orange.

			Je n’arrivais pas à détacher mon regard de ses yeux. D’un bleu si brillant, si captivants qu’ils me faisaient presque perdre mes moyens. Je n’appréciais pas ce que cette femme dégageait, mais elle m’offrait ma première lueur d’espoir de la journée.

			— Ce serait parfait, mentis-je en observant son collier en diamant pour me détourner de ses pupilles.

			Je levai de nouveau les yeux vers son visage et la vis dévoiler deux rangées de dents blanches parfaites en un sourire.

			— Allons-y alors.

		


		
			Chapitre quatre

			Je sortis du building en me massant les tempes, vacillante. La réceptionniste en chef, qui s’occupait visiblement des embauches et des licenciements, n’avait posé que des questions courantes durant l’entretien, mais je me sentais lessivée, dans le brouillard.

			Une minute. 

			Mais où était donc passé le soleil ?

			J’étais entrée dans les bureaux de Livre Right Immobilier juste après midi, non ? Il était désormais six heures passées. Je me rejouai l’entretien dans ma tête, mais je n’avais pas l’impression qu’il ait été si long. Peut-être étais-je restée enfermée dans les toilettes du fast-food plus longtemps que je ne l’avais cru ?

			Toute l’étrangeté de ma journée me frappait de plein fouet, j’avais presque l’impression de perdre la tête. J’espérais que ma fatigue n’avait pas été trop évidente pendant l’entretien d’embauche, même si je sentais un poids se former dans mon ventre à l’idée de travailler avec les femmes magnifiques de cette agence. Elles étaient si… intenses.

			Je continuai à me masser les tempes, cette petite dose de bien-être m’arrachant un petit grognement de plaisir. Si j’avais encore été au domaine, j’aurais immédiatement pris rendez-vous avec mon masseur.

			J’entendis un crissement de pneus.

			Je me retournai d’un bond pour faire face à une voiture qui me fonçait dessus, le souffle coupé.

			Je ne vais quand même pas mourir comme ça.

			Le véhicule noir freina d’urgence en un crissement à percer les tympans, puis s’arrêta finalement à quelques centimètres à peine de mes genoux. Je sentais mon cœur tambouriner dans ma poitrine alors que mon esprit essayait de comprendre par quel miracle j’avais survécu à une mort imminente.

			Ce n’est que quand la portière du conducteur s’ouvrit que je réalisai que je me trouvais en plein milieu de la route. Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez moi ? J’avais failli mourir !

			À cette pensée, une bouffée d’adrénaline me submergea et je claquai mes mains sur le capot de la berline qui avait le mauvais goût de me rappeler la vie que je venais de quitter.

			— T’as failli me renverser, espèce d’abruti qui compense ! hurlai-je en me retournant vers le conducteur.

			Je m’arrêtai net à la vue de l’homme qui me faisait face.

			Il avait laissé sa portière grande ouverte, ignorant les klaxons retentissants de la file de véhicules qui s’était formée derrière lui. Malgré la chaleur estivale, il portait un long trench-coat, sous lequel je distinguais un costume trois pièces et une fine cravate noire.

			Si Rhys pouvait se glisser dans un costume en un clin d’œil, cet homme pouvait se glisser hors du sien encore plus facilement.

			Je déglutis bruyamment, puis retirai mes mains du capot de sa voiture.

			Après avoir passé ma vie parmi les gens de pouvoir, je savais les reconnaître. Cet homme en faisait partie. Sa puissance ne se dégageait pas seulement de la musculature que l’on pouvait deviner sous ses vêtements, ou de sa mâchoire carrée. Il venait d’une lignée puissante, il portait en lui un héritage qui était le fruit du travail de plusieurs générations. Je le percevais aussi clairement que le soleil qui se couchait au loin.

			Ou qu’une infection urinaire.

			Mon visage se ferma alors qu’il s’avançait vers moi.

			Il s’arrêta à quelques centimètres à peine et je dus lever la tête pour pouvoir le regarder, mes boucles effleurant le creux de mes reins.

			Il avait des yeux verts brillants, extrêmement intenses, un peu comme la réceptionniste de Live Right Immobilier.

			— Alors comme ça j’ai besoin de compenser quelque chose ? gronda-t-il.

			Un instant perdue dans l’intensité de son regard, je revins à moi et à ce que j’avais dit quelques secondes plus tôt. Il sous-entendait par là qu’il n’avait absolument rien à compenser, et peu importe à quel point j’étais d’accord avec lui, mon orgueil prit le dessus. Toute envie de m’excuser se désintégra.

			— C’est bien ce qu’on dirait, répondis-je après l’avoir regardé de haut en bas, un sourcil levé.

			Une étincelle alluma son regard et il s’immobilisa.

			Un prédateur.

			C’était le seul qualificatif qui me venait à l’esprit en constatant son changement soudain d’attitude. Mon cœur se remit à battre la chamade. Il était massif, avec sa carrure athlétique et ses deux têtes de plus que moi. Mon corps entier se tendit tandis que mon cerveau me hurlait de fuir.

			Seulement, c’était un crétin, et je ne leur donnais pas la satisfaction de me voir effrayée. Alors je soutins son regard, plantai mes pieds dans le sol et posai mes mains sur mes hanches. L’étincelle dans son regard disparut et ses lèvres tressaillirent.

			— Vous vous rendez compte que vous vous êtes jetée devant ma voiture, n’est-ce pas ?

			Absolument.

			— Mon feu était au vert, mentis-je.

			L’homme me lança un regard sceptique avant de tourner la tête vers le trottoir. Je fis de même et me rendis compte que tout le monde nous regardait. Des piétons s’étaient arrêtés de chaque côté de la route pour observer les bouchons qui s’étaient formés, autant sur notre voie, que nous bloquions, que sur celle d’à côté, ralentie par les badauds qui voulaient savoir ce qu’il se passait.

			Mais surtout, je constatai que j’étais la seule piétonne sur la route. C’était sûrement là qu’il voulait en venir. Je passai une main dans mes cheveux et soufflai avant de reprendre, l’air de rien :

			— Enfin bref. Merci de ne pas m’avoir tuée.

			J’aurais vraiment dû montrer plus de gratitude envers cet homme. Mais bon, personne n’est parfait. Je tournai les talons et repris ma traversée de la route, slalomant entre les voitures, désormais au ralenti sur les quatre voies.

			— Où est-ce que vous pensez aller comme ça ? Je suis en train de vous parler ! gronda l’homme derrière moi.

			Était-il sérieusement en train de me grogner dessus ? Personne, en dehors de cet homme des cavernes avec qui j’avais flirté une fois et qui prenait son rôle bien trop au sérieux, ne faisait ça dans la vraie vie.

			En d’autres circonstances, j’aurais peut-être ouvertement dragué M. Cravate Noire dans l’espoir de la lui dénouer, mais c’était un connard. Et je n’étais pas intéressée par les connards. Enfin si, mais seulement pour des histoires sans lendemain, rien de plus.

			Une fois bien à l’abri sur le trottoir d’en face, je lui fis un doigt d’honneur :

			— Assieds-toi là-dessus et fais trois tours ! lui balançai-je.

			— Ne me tentez pas, répondit l’homme en me fixant.

			Est-ce qu’il venait tout juste de sous-entendre ce que je pensais ?

			— Je vais me limer les ongles alors !

			Je me retournai et remarquai l’enseigne lumineuse verte du fast-food que j’avais fui plus tôt dans la journée. Puis mon regard se posa sur l’adolescent maigrichon qui m’avait ridiculisée, en train d’ouvrir la porte. 

			Mince ! Je suis de nouveau là ?

			Nos regards se croisèrent. Après une seconde en suspens, il commença à crier « Arrêtez-là ! »

			Merde !

			Jambes et bras se balançant en rythme, je me mis à courir et slalomer entre les piétons surpris. J’écoutais d’une oreille les ordres nasillards de l’adolescent, mon attention plutôt tournée vers l’homme en costume qui m’aboyait dessus, car il me semblait plus dangereux. Ce qui n’avait aucun sens.

			 

			***

			— Tu es sûre qu’il n’y avait rien d’étrange avec leurs yeux ou leur sourire ? pressai-je Tommy une fois de plus.

			— Non, rien, répondit-elle perplexe. J’ai candidaté trois fois là-bas et tout ce que j’ai remarqué c’est qu’ils sont tous super beaux. Ce qui peut paraître étrange si on y réfléchit bien… Tu penses qu’ils portent des lentilles de couleur, ou quelque chose du genre ?

			Je commençais à penser que mon imagination me jouait des tours en inventant des croque-mitaines partout. Rhys n’avait pas semblé remarquer quoi que ce soit d’étrange non plus en dehors de la beauté des réceptionnistes.

			— Tu es sûre que tu veux travailler chez eux s’ils te fichent la trouille comme ça ? demanda mon amie en prenant le dernier taco au poisson que je lui laissai volontiers puisqu’elle avait payé.

			Nous nous trouvions dans un pub au bord de l’eau. Le paysage aurait été renversant il y a vingt ans, mais c’était désormais du vu et revu. Cela dit, leurs plats étaient très bons, tout comme le mojito à la fraise que j’avais commandé.

			Lèvres pincées, je pris le temps de réfléchir à sa question. Je n’avais plus l’impression d’être dans le brouillard, manquer de se faire renverser par une berline avait tendance à faire un électrochoc. En y repensant, j’étais relativement sûre d’avoir en grande partie inventé l’étrangeté des employées de l’agence. J’étais nerveuse et stressée après ma rencontre avec Jenny, l’ébouillantage au café, puis le harcèlement par l’adolescent maigrichon.

			— Je n’ai pas beaucoup d’autres options. Après tout j’ai grillé toute chance de pouvoir un jour travailler au fast-food.

			Tommy s’étouffa de rire, projetant au passage des oignons rouges et de la coriandre sur la table. Après avoir mâché et avalé sa bouchée, elle me taquina :

			— J’aurais payé cher pour te voir t’enfuir dans la rue.

			Je n’avais pas trouvé ça très drôle sur le moment, mais je la rejoignais désormais dans son hilarité.

			— Heureusement que personne ne m’a vue. Enfin, personne à part Rhys, ajoutai-je tout en lui glissant un regard en coin.

			Ses oreilles se dressèrent.

			— Rhys ? Raconte !

			— Le type « garçon d’à côté », avec un t-shirt noir ajusté et de bonnes manières.

			— Ah, d’accord. Ça aurait pu être pire, répondit-elle, toute trace d’intérêt disparue.

			Je balayai les restes d’oignon et de coriandre à moitié mâchés dans sa direction avant de reprendre :

			— De toute façon les seules personnes qui t’intéressent en ce moment ce sont les musiciens de rock alternatif.

			Elle valida cette remarque d’un petit sourire, puis reprit une gorgée de son mojito à la pastèque.

			— Mais Rhys n’était qu’un échauffement, continuai-je. Tu aurais dû voir le spécimen qui a failli me renverser.

			Cette fois c’est sa gorgée de mojito qu’elle projeta sur la table en s’étouffant.

			— Tu devrais apprendre à garder ce que tu consommes dans ta bouche, lui conseillai-je moqueusement en observant les gouttelettes qui recouvraient le plat désormais vide sur la table.

			— Tu as failli te faire renverser ? explosa-t-elle en un petit cri strident qui attira l’attention de la tablée d’étudiants d’à côté.

			— Ah oui, j’avais oublié de te le dire. J’aurais peut-être dû commencer par-là, m’excusai-je en rentrant la tête dans les épaules.

			Elle se laissa glisser de son tabouret pour faire le tour de la table et venir me palper afin de vérifier que j’allais bien.

			— Bas les pattes, perverse ! Tout va bien ! protestai-je.

			Elle m’ignora et finit par retourner à sa place une fois certaine que je n’étais pas sur le point de mourir. Les étudiants de la table adjacente nous firent de grands sourires. Avec l’efficacité d’une professionnelle, Tommy survola la table pour repérer le moins sûr de lui et lui fit un clin d’œil.

			Je me cachai derrière mes cheveux pour rire et attendis qu’elle ait terminé le premier round avant de lui demander :

			— Je croyais que tu avais rencontré quelqu’un ?

			Elle cala une mèche châtain de son carré court derrière son oreille, puis enchaîna avec un léger battement de cils en direction de sa cible. Le pauvre garçon n’avait aucune chance.

			— Effectivement, mais ce n’est rien de sérieux, finit-elle par me répondre.

			— Comme d’habitude quoi.

			Je commençais d’ailleurs à m’inquiéter pour elle. Elle avait le même âge que moi mais n’avais jamais eu de petit ami. Pas même une histoire de deux semaines à treize ans comme beaucoup d’adolescentes de cet âge. Elle pouvait s’amuser autant qu’elle voulait, ce n’était pas le problème, j’espérais simplement qu’elle n’avait pas un problème avec la notion d’engagement.

			— Exactement. Enfin bref, tu étais en train de me raconter comment tu as failli mourir à cause d’un beau gosse.

			Je repensai à l’homme qui s’était approché de moi au ralenti, comme si nous étions dans une sorte de publicité pour du parfum. Ou alors c’était mon cerveau qui me jouait encore un tour en rajoutant le ralenti au souvenir. 

			Wouah. 

			C’était vraiment l’homme le plus canon que j’avais jamais vu. J’en étais de nouveau toute retournée.

			Puis je me souvins de son complexe de supériorité et me renfrognai.

			— Ce n’était pas vraiment un beau gosse, même si lui dirait le contraire, repris-je.

			— Donc il était vraiment super sexy. Et riche.

			— Je… Attends, comment tu sais qu’il était riche ?

			— C’est l’ironie de ton sort. Tu détestes le monde des riches, mais tu es attirée par les hommes fortunés.

			— Fais gaffe à ce que tu dis.

			— J’ai raison ou j’ai raison ? me demanda-t-elle malicieusement.

			— Je ne pense pas que Rhys soit riche, grommelai-je.

			Cela dit, je l’avais tout de même imaginé en costume. J’avais peut-être vraiment un problème, finalement.

			— Pour ce que ça vaut, je pense que ce qui t’est arrivé à cette fête avec M. Businessman quand tu avais dix-sept t’a probablement vaccinée, soupira-t-elle. Des hommes riches, je veux dire.

			J’essayai de prendre une gorgée de mon mojito avant de me souvenir que je l’avais sifflé en cinq minutes après notre arrivée. La paille émit un petit sifflement en signe de protestation quand elle n’aspira que de l’air.

			Tout pareil.

			Après une journée comme celle-là, j’aurais normalement enchaîné les verres, mais c’était Tommy qui payait ce soir et je n’allais pas lui faire ça. Elle travaillait dur pour aider son père à payer les factures, notamment celles de la maison de retraite de Bluff City où son grand-père atteint de démence était placé.

			— Je déteste les hommes riches parce que je n’en ai pas encore rencontré un seul qui ne soit pas un abruti, répliquai-je. Leur arrogance me met hors de moi. Mais celui-là avait bel et bien un costume trois pièces, avec une cravate fine. S’il n’avait pas été un connard, j’aurais peut-être en effet tenté une approche.

			— C’est bon, je vois la scène. Sur un canapé en cuir blanc ou au bord de la piscine ? Qu’est-ce qu’il porte ? Et toi, qu’est-ce que tu portes ?

			Un petit rire essaya de s’échapper d’entre mes lèvres. Elle réussissait toujours à me remonter le moral.

			— Envoie un message à ton mec, tu as besoin de le voir au plus vite, la taquinai-je. Enfin bref, retournons au sujet du travail. Je ne vais pas trop me prendre la tête avec ça, de ce que toi et Rhys m’avez dit, c’est déjà un miracle d’avoir passé un entretien d’embauche. Donc je ne vais pas tout miser sur cette offre, je vais simplement garder un œil sur ma boîte mail tout en continuant à postuler à d’autres boulots.

			— Vérifie tes mails, maintenant, m’ordonna Tommy en me tendant son téléphone, que je lui avais autrefois donné.

			— Pff, comme s’ils allaient me répondre aussi vite.

			Je pris tout de même le téléphone. En attendant que je me connecte, elle lança de nouveau un regard à l’étudiant d’à côté.

			— Tu vas prendre son numéro ? murmurai-je en entrant mon mot de passe.

			— Mmh… Je ne sais pas. Je lui ai lancé mon regard de braise deux fois déjà. Soit je ne lui plais pas, soit il n’a pas assez confiance en lui pour venir. Je vais lui laisser une dernière chance, et après tant pis pour lui.

			Mon gloussement s’interrompit à la vue du dernier mail reçu.

			— Wouah, j’ai déjà une réponse.

			Je parcourus rapidement les objets des autres mails. L’un d’eux était de ma grand-mère et je n’allais certainement pas y toucher, les autres venaient de marques chez qui j’avais passé commande et qui pensaient désormais qu’elles pouvaient m’envoyer des mails jusqu’à la fin de mes jours.

			Tommy me rejoignit de l’autre côté de la table.

			— Ouvre-le ! m’ordonna-t-elle en me frappant le bras.

			— Aïe ! Une seconde !

			Mon incrédulité ne fit qu’augmenter à la lecture du mail. Je finis par me tourner vers mon amie, les yeux écarquillés.

			— Tu vois ce que je vois ? lui demandai-je.

			Pour toute réponse, elle lut le contenu du message à voix haute.

			— « Chère Mademoiselle Basi, nous vous remercions pour l’intérêt que vous portez à notre offre d’apprentissage chez Live Right Immobilier. Votre CV ainsi que votre entretien nous ont donné pleine satisfaction, nous souhaiterions donc vous accorder le poste. »

			La suite du mail détaillait le salaire ainsi que la durée de l’apprentissage.

			— Trente-mille dollars par an, dis-je en me tournant vers mon amie. C’est bien ?

			Il m’arrivait parfois de dépenser cette somme en une semaine. Bon, d’accord, ça m’arrivait souvent.

			— Pas vraiment, mais ce n’est qu’un apprentissage, grimaça-t-elle. Une fois terminé, ton salaire sera plus élevé. Beaucoup plus élevé, normalement. Moi, par exemple, je gagne trente-sept-mille dollars par an. Et ils ont écrit que tu recevrais une commission d’un pour cent pour chaque maison sécurisée.

			— Sécurisée ? C’est un terme courant en immobilier ?

			Je trouvais que ça sonnait bizarrement. Mais d’un autre côté, la seule expérience que j’avais se limitait à la gestion d’entreprises internationales de grande ampleur, ce qui n’avait rien à voir avec le domaine de l’immobilier.

			Tommy ne semblait pas en savoir beaucoup plus que moi.

			— Je n’ai presque plus d’argent, il me faut ce travail, annonçai-je en me mordillant les lèvres.

			— Tu as encore trois-mille dollars, Basi, ce n’est pas rien, répliqua-t-elle sèchement.

			Quoi ? Mon argent de poche ? 

			Je me dépêchai de cacher ma confusion, comprenant que je venais d’avoir une réaction T F T S.

			— Oui, bien sûr, mais je dois aussi me trouver un appartement, me rattrapai-je.

			— C’est vrai. Il va falloir que tu payes une caution et que tu achètes quelques meubles. Des meubles pas chers, hein, ajouta-t-elle en me lançant un regard entendu.

			— Mais oui, je sais. Bon, il faut que je leur réponde immédiatement. Leur mail dit que je devrais commencer après-demain si j’accepte leur offre.

			— Basil…

			Son ton étrange me poussa à lever les yeux pour la regarder. Elle hésita un instant.

			— Je ne dis pas ça par jalousie, vraiment, mais… C’est juste que je connais pas mal de personnes qui ont postulé à cette offre, et personne n’a jamais eu de réponse. Tu m’as dit que la réceptionniste avait remarqué ton sac et essayait de connaître ton nom de famille. Est-ce que tu es certaine qu’elle n’a pas simplement compris qui tu es ? Et si elle voulait juste t’employer parce que tu es une Le Spyre ?

			Je reposai son téléphone sur la table, sans répondre.

			— Mince, je suis allée trop loin, balbutia-t-elle en rougissant. Désolée, ma belle, ignore ce que j’ai dit. Après tout, je n’y étais pas, suis ton instinct.

			— Non, ne t’inquiète pas, tu n’as pas tort.

			J’avais déjà pensé à tout ce qu’elle venait de dire. Je baissai les yeux vers le téléphone et l’onglet de réponse vide.

			— Il n’y a aucune image de moi sur internet, et très peu d’informations me concernant. Daniel et le reste de l’équipe de sécurité s’assurent que tout ce qui est posté soit aussitôt supprimé. Le seul lien que pourrait faire l’agence c’est mon prénom et mon sac hors de prix. Ils ne trouveraient rien s’ils essayaient de faire des recherches sur moi.

			— C’est juste que je ne voudrais pas que tu retombes dans ce monde-là, murmura-t-elle.

			Sacré dilemme. 

			Je risquais de me retrouver avec des gens que je détestais – enfin, à part l’homme des cavernes de la dernière fois.

			— Si je travaille chez Live Right Immobilier pendant une semaine ou deux, je serai quand même payée pour ce temps-là, n’est-ce pas ? demandai-je à Tommy.

			Elle me confirma que j’avais raison d’un hochement de tête.

			— Dans ce cas je vais travailler chez eux pour l’instant, exposai-je mon plan. Mais à côté je vais continuer à déposer des CV pour trouver un boulot autre part. Si j’ai l’impression qu’ils essaient de profiter de mon réseau, je partirai. Je devrais réussir à tenir quelques semaines, même s’ils me mettent la pression.

			— C’est un bon plan, valida Tommy en adressant un dernier regard à l’étudiant d’à côté. Bon, il ne bouge toujours pas, tant pis pour lui.

			Je me retins de ricaner en écrivant une réponse rapide à la réceptionniste, qui d’après la signature du mail précédent s’appelait Angelica. Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale. Son prénom était aussi froid que ses yeux.

			Moins d’une minute après avoir envoyé ma réponse, minute que je passai le doigt en suspens au-dessus du mail de ma grand-mère, je reçus un nouveau mail de Live Right Immobilier.

			— Angie n’a pas de temps à perdre visiblement, dis-je.

			Il était huit heures du soir et cette femme était toujours à son bureau. J’éprouvai un élan d’empathie pour elle, elle devait sûrement être accroc au travail.

			— « Bienvenue parmi nous, Mademoiselle Basi. Nous sommes ravis de pouvoir vous compter dans l’équipe. », lus-je à voix haute pour Tommy. Elle dit qu’on règlera les détails mercredi. De quels détails elle parle ?

			— Ton compte bancaire, ton numéro d’identification fiscal, ton adresse. Ce genre de trucs, m’informa mon amie en finissant son verre.

			— Quoi ?! coassai-je tout en blêmissant. Mais je n’ai rien de tout ça moi !

			— Bien sûr que si.

			Elle s’interrompit en voyant mon visage.

			— Attends, tu ne connais aucun de tes identifiants ? me demanda-t-elle.

			Je secouai silencieusement la tête, avant d’expliquer :

			— Mes cartes de crédit sont liées au domaine, et je n’ai jamais eu de vrai travail avant. Comment je fais si je n’ai pas de numéro d’identification fiscal ? Combien de temps ça prend pour en avoir un ? Je ne sais même pas où il faut aller pour en demander un ! m’exclamai-je à moitié hystérique, agrippant le rebord de la table.

			— Basi… Basi, calme-toi.

			Tommy me rejoignit de nouveau de l’autre côté de la table et claqua des doigts devant mon visage pour me sortir de ma panique. Une fois que je fus concentrée sur ses yeux noisette, elle laissa de l’argent sur la table et me prit par les épaules.

			— Allez, viens par-là, m’encouragea-t-elle.

			Je la suivis de près, toujours aussi paniquée. J’avais passé la journée à me faire envoyer bouler par des inconnus et maintenant que j’avais décroché un travail, ce qui tenait du miracle, j’allais peut-être devoir refuser l’offre.

			— Tu as une adresse, Basi. Utilise la mienne. En ce qui concerne la banque, on t’ouvrira un compte demain matin, me rassura Tommy.

			Mais il y avait toujours un problème.

			— Est-ce que je pourrais utiliser un faux nom ? lui demandai-je.

			— Non, je suis relativement sûre que c’est illégal.

			— Alors comment on fait si on ne trouve aucune banque dont je ne connaisse pas personnellement le patron ? Ils reconnaîtraient mon nom.

			— Ah mince, Monsieur Olytheiu. Je l’avais oublié, jura-t-elle.

			La plus grosse banque de Bluff City lui appartenait certes, mais il en avait d’autres. Je me redressai soudainement.

			— Je pourrais utiliser ton compte à toi, dis-je.

			Tommy me lança un regard amusé.

			— Non mais je suis sérieuse, continuai-je. Ton deuxième prénom c’est Béatrice. Et si j’utilisais ton nom de famille avec l’initiale B ? Est-ce que la banque pourrait valider les paiements quand même ?

			Elle réfléchit un instant avant de répondre :

			— Ça pourrait marcher. Je vais vérifier si on ne risque pas de mettre le bazar dans ma fiche d’imposition en utilisant mon numéro d’identification fiscal, ils risquent de considérer que j’ai un deuxième travail avec ton salaire. Avant je cumulais deux boulots, mais pour l’équivalent de ce que je gagne à la laverie aujourd’hui, et le deuxième était imposé à un taux plus élevé que le premier.

			Une douleur lancinante me traversa le crâne.

			— Qu’est-ce que tu n’as pas compris ? me demanda mon amie en voyant ma tête.

			— J’ai décroché quand tu as commencé à parler de ton numéro d’identification fiscal, confessai-je.

			Je n’avais jamais eu à régler ce genre de problème, c’étaient généralement des comptables qui s’occupaient de ces affaires chez les riches. Elle m’accorda un sourire mais son regard resta sérieux.

			— Je vais regarder tout ça ce soir. On va regarder combien de temps ça prend pour avoir un identifiant fiscal, et en attendant tu pourrais appeler le centre des impôts pour savoir si tu n’en as pas déjà un. Ça simplifierait grandement les choses. Je veux bien te prêter mon compte en banque, mais je préfèrerais éviter de mêler les impôts à tout ça, si on a une autre possibilité en tout cas.

			Je la mettais clairement dans une position délicate, même si je n’avais pas exactement compris comment.

			— Désolée, Tom. Je ne voulais pas t’embarquer dans mes problèmes. Je vais me débrouiller, ne t’inquiète pas. Je ne voudrais surtout pas interférer avec ta fiche d’imposition.

			Elle éclata de rire avant de me lancer :

			— T F T S à fond. C’était violent là.

			Carrément. Je ne comprenais absolument rien à ces choses-là.

			— Et puis, j’ai dit « on », non ? reprit-elle féroce. On a toute la journée de demain pour régler ça. Ça va aller, Basi, je te le promets.

			J’appréciais grandement ses encouragements, surtout maintenant alors que je me sentais aussi sûre de moi qu’un chanteur de karaoké sobre.

			— Je t’aime tellement, déclarai-je après un long soupir.

			— Moi aussi, ma belle, répondit-elle avec un grand sourire.

			Alors c’était comme ça la vie quand on n’était pas riche ? Comment tous ces gens réussissaient-ils à s’en sortir alors que le monde entier essayait de leur mettre des bâtons dans les roues ? Et tout ça en gardant le sourire ?

			J’expirai longuement, afin d’expulser ce qu’il me restait de panique. Toute cette histoire de travail venait de se compliquer exponentiellement. Mais j’étais déjà arrivée jusque-là, je n’allais pas m’arrêter en si bon chemin.

		


		
			Chapitre cinq

			Je m’arrêtai devant le 47 Wreath Street et l’inspectai de nouveau. L’endroit laissait à désirer. Autrement dit, il n’y avait pas grand-chose qui allait avec cette maison en dehors du fait que ce serait le premier logement que je louerais pour vivre seule.

			Il n’y avait pas de gazon dans la cour, le propriétaire avait préféré la couvrir de béton, dont les dalles étaient noires aux endroits où l’eau stagnait quand il pleuvait. La peinture du revêtement en bois s’écaillait encore plus que celle de la façade chez Tommy. Sa maison était un palace à côté de ce taudis. La seule chose que les deux lieux avaient en commun était le toit orange.

			— Vous êtes là pour la visite ?

			Surprise, je fis volte-face vers l’homme qui se tenait derrière moi.

			La maison était dans le même état que son propriétaire. De la sueur perlait au-dessus de sa bouche, sa barbe avait largement dépassé le stade des trois jours, des taches parsemaient sa chemise, dont le col ouvert laissait voir une véritable jungle de poils.

			— Oui, c’est ça, répondis-je après avoir dégluti.

			— Allons-y, alors, me pressa-t-il en passant devant moi.

			Poli et charmant. Un vrai gentleman.

			Tout en le suivant vers la porte d’entrée, je commençai à le mitrailler avec les questions que Tommy m’avait fait apprendre par cœur :

			— Donc la maison est libre immédiatement, c’est bien ça ?

			L’homme déverrouilla la porte et poussa violemment. Un crissement métallique déchira l’air, accompagné d’un craquement inquiétant semblant venir de la structure de la maison. Après avoir poussé la porte deux fois de plus, il réussit à l’ouvrir à moitié.

			— C’est ce qu’il y avait d’écrit sur l’annonce, finit-il par me répondre sans la moindre explication sur l’état de la porte.

			Je ne me décourageai pas, après tout c’était pour me préparer à tout cela que j’avais écouté « Skyscraper » de Demi Lovato avant de venir.

			— La cuisine est-elle équipée ? continuai-je à le questionner.

			— Oui.

			Super…

			L’homme me présenta le salon, et mon regard tomba sur la moquette bleue. Je me demandai quelles parties étaient tachées et lesquelles étaient de la couleur originale. Ensuite il y eut la cuisine, dans les tons orange et marron, dont l’état ne m’alarma pas. De toute façon, je n’avais aucune idée de comment faire fonctionner un four, ou même faire à manger tout court. Il y avait un frigo, que j’ouvris sur les recommandations de Tommy.

			— Il fonctionne, grogna l’homme.

			Je lui lançai un regard en biais et appuyai tout de même sur le bouton pour l’allumer. La lumière blafarde m’aveugla, accompagnée par une sorte de ronronnement. Est-ce que c’était le son normal d’un frigo ? Je l’espérais en tout cas. J’éteignis le frigo et suivis l’homme dans un couloir sombre, au bout duquel se trouvait la buanderie, équipée d’une machine à laver, puis il me présenta les deux chambres. L’une d’elles avait visiblement accueilli un fumeur un jour. Au moins je savais déjà dans quelle chambre je ne dormirais pas. La salle de bains était en meilleur état que je ne l’espérais. En fait, c’était même la pièce la plus agréable de la maison. Il y avait une baignoire équipée d’une douche, ainsi que des toilettes neuves. Je tirai la chasse, toujours d’après les directives de Tommy.

			— Bon, vous la prenez ? me demanda l’homme.

			J’hésitai à refuser l’offre à cause de ses horribles manières mais, bien que l’idée soit tentante, j’avais appris que les émotions n’avaient rien à faire dans les affaires. Je fis semblant de réfléchir longuement, en prenant le temps de traverser la maison, avant de répondre :

			— Le loyer est de combien ?

			— Deux-cents dollars par mois, comme écrit sur l’annonce.

			Tommy avait dit que ce prix était complètement exagéré pour Orange. Je ricanai et me tournai vers lui.

			— Nous savons tous les deux qu’elle n’en vaut même pas la moitié. Pourquoi pas quatre-vingts dollars par semaine plutôt ? négociai-je.

			Il garda son air renfrogné mais une étincelle traversa son regard, je compris aussitôt qu’il m’avait étiquetée comme gosse de riche. Qu’est-ce qui m’avait trahie ? J’avais emprunté des vêtements à Tommy, donc ce n’était pas ma tenue. Peut-être mes cheveux, ou ma manucure ?

			— Cent dollars par semaine. Payés le dimanche avant dix heures du matin, dans la boîte aux lettres. Pas une seconde plus tard.

			Tommy m’avait sommée de ne rien accepter au-dessus de quatre-vingt-cinq dollars, mais ce n’était qu’une différence de quinze dollars, alors j’acceptai :

			— D’accord. J’emménagerai demain, donc cette semaine je ne payerai que pour cinq jours, soit soixante-douze dollars.

			L’homme se mit à ricaner, agitant son double menton au passage.

			— C’est pas comme ça que ça marche, ma belle.

			— Vous comprenez bien que pour l’instant j’envisage seulement de devenir votre locataire, n’est-ce pas ? Vous devriez éviter de m’appeler « ma belle » à l’avenir.

			Son sourire s’effaça aussi sec.

			— Tu payes la semaine entière ou tu n’emménages pas avant dimanche, répliqua-t-il.

			Je pris le temps de réfléchir à son ultimatum en me tapotant les lèvres du bout des doigts.

			— Très bien, j’emménagerai dimanche, dommage pour vos soixante-douze dollars. J’ai un endroit où dormir, et en attendant je vais chercher une autre location, assénai-je avant de me retourner pour partir.

			— Attends.

			Je ne laissai aucun sourire paraître sur mon visage, mais ce n’était pas l’envie qui manquait. Cet homme n’était qu’un chiot sans défense comparé à ma grand-mère, bien que ses manières à elle soient cent fois meilleures. Elle savait se présenter, pour commencer.

			Il me tendit sa main, l’air plus renfrogné que jamais, et finit par céder :

			— Bon, d’accord, soixante-douze dollars cette semaine, puis cent. Et il y a une caution équivalente à un mois entier de loyer à payer. Immédiatement.

			C’est ce qu’il y avait écrit sur l’annonce.

			Je pris de nouveau mon temps pour passer du salon à la cuisine, puis à la buanderie, me demandant si je pourrais vraiment vivre dans cet endroit. Je n’avais pas une imagination assez débordante pour me visualiser en train de me relaxer sur le canapé avec un verre de vin, un vendredi soir ici.

			Quand je m’étais enfuie de chez moi, c’était pour pouvoir prendre mes propres décisions dans la vie. Je m’étais imaginé commencer tout en bas de l’échelle, c’était même ce que je voulais, afin de pouvoir mieux comprendre ce monde et ses problématiques. Mais je n’avais pas non plus envie d’aller jusqu’à me punir inutilement. Par exemple, je savais désormais que dormir dans la rue était aussi désagréable que ça en avait l’air.

			Tommy m’avait aidée à calculer mon budget : après les impôts, il me resterait quatre cents dollars par semaine pour vivre ou épargner. J’allais dépenser un quart de ce budget dans mon loyer, puis encore la moitié pour payer ma nourriture et mes déplacements.

			Ce taudis était dans mes moyens et disponible immédiatement, mais est-ce que vivre ici serait une punition inutile ?

			Au dernier moment, je me souvins d’une dernière question :

			— Les charges sont comprises ?

			— Oui, grogna l’homme après avoir murmuré quelques injures.

			Cet enfoiré m’aurait fait payer les charges en plus si je ne lui avais pas posé la question. J’essayai de penser à toute autre question que Tommy m’aurait conseillé de poser, mais aucune ne me vint à l’esprit.

			Je pris une grande inspiration – ignorant les relents d’humidité et de fumée que dégageaient la moquette et les murs – et décidai que je pourrais passer au moins quelques mois dans cette maison. Après ça, j’aurais une meilleure idée de la gestion d’un budget hebdomadaire, et peut-être même réussi à faire quelques économies.

			— Je vais la prendre, déclarai-je. Au fait, je m’appelle Basi.

			— Clint. Caution.

			Quoi ? Il s’appelait Clint Caution ?

			Il tendit sa main crasseuse. Ah, il voulait que je paye la caution. Quelle terrible façon de réclamer ce qu’il voulait. Je me retins de lui donner une leçon de politesse, son cas était définitivement désespéré.

			— Merci pour la visite, Clint, dis-je en rajustant mon sac sur mes épaules.

			Je me dirigeai vers la porte d’entrée à moitié ouverte, puis me glissai à l’extérieur, avant d’être interpellée par l’homme :

			— Je croyais que tu voulais louer la maison.

			— Qu’est-ce que j’ai dit plus tôt sur la façon de traiter des locataires potentiels ? rétorquai-je avec un sourire poli.

			Son visage devint écarlate, mais je le laissai mariner encore un peu. Puis, avec un regard froid qui s’étendit en longueur pour le mettre mal à l’aise, j’attrapai ma liasse de billets dans mon sac pour en sortir quatre billets de cent dollars tout neufs et les lui tendis.

			— Voilà pour vous.

			En voyant son regard posé sur la liasse dans ma main, je fronçai les sourcils. Mince, je n’aurais peut-être pas dû la sortir. Je la rangeai dans mon sac, que je refis ensuite passer dans mon dos.

			Il cligna des yeux et analysa l’argent dans sa main.

			— Les clés, le pressai-je.

			Ma patience venait officiellement d’atteindre ses limites. Le regard de Clint se posa de nouveau sur moi et il me répondit :

			— Les clés seront dans la boîte aux lettres demain matin à sept heures. Après tout, tu n’as payé que pour cinq jours.

			J’aurais dû m’y attendre, après la leçon que je lui avais donnée. De toute façon je ne commençais qu’à onze heures chez Live Right Immobilier, cela me laisserait du temps pour emménager avant demain matin. Clint pouvait bien aller se faire voir.

			— Ça me semble correct. Merci de m’avoir accordé votre temps, Clint.

			Connard.

			Je partis en direction de l’arrêt de bus. J’avais enfin l’impression d’avoir le contrôle sur quelque chose depuis ma nuit dans la rue. J’avais officiellement un appartement, et ma paye pour cinq jours de travail me permettrait largement de payer le loyer. Ce qui voulait dire qu’il me restait deux-mille-cinq-cents dollars pour équiper ma nouvelle maison. C’était l’heure du shopping.

			 

			***

			J’essayai de lisser ma jupe crayon anthracite pendant l’arrêt du bus. Des passagers descendirent, puis il reprit sa route. Ce n’était que le milieu de la matinée mais j’étais déjà épuisée après avoir déménagé mes récents achats de la maison de Tommy à la mienne.

			La mienne.

			Un grand sourire s’étala sur mon visage à cette pensée. Qui aurait pu croire que j’éprouverais un tel plaisir à aménager une maison qui m’appartenait ? Enfin, que je louais.

			La veille, Tommy avait passé en revue mes achats d’un œil critique, presque assez critique pour briser ma bonne humeur. Elle s’était également inquiétée que je rentre sans contrat ni clés, mais avait fini par se détendre après que je lui avais assuré avoir gardé assez d’argent pour survivre jusqu’au versement de mon salaire. Ma grand-mère avait commencé à m’apprendre la gestion des affaires du domaine dès mon entrée au lycée. Certes, je n’avais désormais plus la même marge d’erreur, mais les grandes lignes devaient bien être similaires entre un domaine et une maison louée.

			Une petite fille avec des couettes basses me fit un signe de la main depuis sa place, à côté de sa grand-mère. J’eus un pincement au cœur devant cette scène, cela aurait pu être moi et ma propre grand-mère à une époque. Je pouffai, attirant au passage l’attention du vieil homme à côté de moi, qui m’adressa un sourire avant de retourner à la lecture de son journal.

			En y repensant, pour adapter la scène à ma grand-mère et moi, il faudrait remplacer le bus par un jet privé, les couettes par une tresse tirée et ajouter des vêtements que je devais garder en parfait état à tout moment. Mais notre lien était bien réel, j’adorais ma grand-mère. Elle était tout ce qu’il me restait après le crash d’hélicoptère qui avait emporté mes parents aux Maldives. Mes parents étaient tous deux enfants uniques, donc je n’avais ni cousins, ni oncles, ni tantes. Les seules autres membres de ma famille étaient de la même génération que ma grand-mère, et la plupart étaient décédés. S’il y en avait d’autres, je ne les rencontrerais jamais.

			J’avais vraiment envie de vivre cette expérience, vivre ma vie, mais je n’appréciais tout de même pas d’avoir quitté le domaine en mauvais termes avec ma grand-mère. Je n’avais pas encore ouvert son mail, mais j’imaginais bien ce qu’il renfermait : elle m’ordonnait sûrement d’avoir l’esprit un peu plus ouvert, me rappelant au passage que beaucoup de gens tueraient pour être à ma place. La seule famille que j’avais était sur la même longueur d’onde que moi pour beaucoup de choses, mais malheureusement pas pour les plus fondamentales. On pouvait passer des heures à discuter et à débattre, en dehors des conversations concernant mon héritage ou mes responsabilités.

			Je l’avais probablement blessée en partant ainsi, j’aurais dû gérer ça autrement. Peut-être que si j’avais pris le temps de m’asseoir avec elle pour lui expliquer les raisons de mon départ de manière rationnelle, elle aurait compris et respecté ma décision.

			Ce soir, je lirais son mail. Mais je devais d’abord terminer ma première journée chez Live Right Immobilier.

			Je tirai une fois de plus sur ma jupe, attirant dans le même mouvement l’horrible chemise blanche rentrée dedans. C’était la tenue la moins affreuse que j’avais pu trouver au magasin d’usine où Tommy faisait parfois des emplettes. J’avais d’abord halluciné en voyant les prix si peu élevés des articles, puis après avoir analysé la qualité désastreuse des habits, j’avais trouvé cela tout de même trop cher pour ce que c’était. Ces vêtements ne survivraient pas à plus de dix lavages. C’était un autre stratagème du système pour voler l’argent des plus pauvres, tout en détruisant l’environnement. J’avais fini par acheter quelques tenues dont je pouvais interchanger les différentes pièces à volonté, en attendant de pouvoir investir dans des pièces de meilleure qualité, plus durables.

			Mon regard se perdit à travers la fenêtre alors que le bus traversait Orange, Red, puis Pink. Il ne desservait que ces trois banlieues, il prit donc la direction de Grey avant d’arriver à Purple. Le bus fut bientôt entouré de gratte-ciels, dont les sommets n’étaient pas visibles depuis la barre à laquelle je me tenais. De toute façon, il n’y en avait qu’un qui m’intéressait : le Building Kyros.

			J’avais passé les deux derniers jours à refouler le souvenir de mon entretien d’embauche au quarante-quatrième étage du bâtiment. Ce qui avait été pour le moins compliqué puisque mon imagination avait décidé de déformer mon interaction avec Angelica au point d’en faire un souvenir totalement différent. La veille, je m’étais réveillée en sueur au milieu de la nuit à cause d’un cauchemar dans lequel la réceptionniste me posait une liste de questions personnelles, auxquelles je répondais sans hésiter.

			Trop bizarre.

			Et complètement différent de ce qui s’était réellement déroulé. La nervosité liée à ma découverte du monde m’atteignait plus que je ne l’aurais pensé. Cependant, j’avais beau ne pas me sentir à l’aise à l’idée de travailler avec Angelica, j’étais au point de non-retour. Je ne pouvais désormais plus me permettre de ne pas travailler, pas avec des factures à payer.

			Le bus s’arrêta enfin et je suivis les autres citadins à travers les portes arrière. Je descendais à un arrêt différent de la dernière fois, j’avais donc regardé le chemin à prendre ce matin sur le téléphone de Tommy. Mais maintenant que j’y étais, j’avais du mal à trouver mes repères sans le GPS sous les yeux. Normalement, je me contentais de monter dans la voiture et laissais le chauffeur se débrouiller.

			Je repérai le fast-food de mes mésaventures au bout de la rue de mon côté du trottoir. 

			Ah ah ! 

			Je savais enfin où j’étais, un point pour moi. Je traversai la route dès que j’en eus l’occasion, au cas où l’adolescent maigrichon de la dernière fois ferait une ronde autour du restaurant. À dix heures quarante, j’étais dans l’ascenseur du Building Kyros, en route pour le quarante-quatrième étage.
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